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L'ATTAQUa DB LA CASERNE MONCADA

Aux premieres heures de l'aube du 26 juillet 1953, 16 auto-
mobiles sortent de la Ferrae Siboney. Chaqué automobile est occupée
par des groupes dont le total atteint 158 borníes et 2 femmes. Dans
l'une des voitures, se trouve le chef de l'action appelé Fidel Castro
Ruz. Dans quelques minutes, ils attaqueront la caserne Moneada, se¬
conáe forteresse militaire du pays. 15 raois se sont écoulés depuis
le jour oú Batista s'est emparé de Columbia et a imposé une dicta-
ture de fer.

Avec quarante fusils automatiques de cinq cartouciies, ca¬
libre 12 ; trente-cinq petits rifles semi-automatiques, calibre 22 ;
une ini trailleuse Browning, calibre 45 ; une carabine M—1 ; trois
tres vieilles carabines ufinchester, calibre 44 et soixante révol-
vers de types tres divers, les attaquants se placérent á 5h.l5 du
matin en face du poste de garúe 3. Abel Santamaria, second chef du
groupe, occupa l'HSpital Civil ; il était accompagné de 21 hommes,
de deux femmes : Melba Hernández et Haydée Santamaria, et du médecin
Mario Muñoz. Raúl Castro s'erapara du Palais de Justice. Son groupe
se composait de 10 hommes. A cette mérae heure, 27 hommes attaquaient
la caserne de Bayamo.

L'avant-garde de 8 hommes qui précéda l'arrivée de Fidel
Castro occupa le poste de garde 3 et penetra dans la caserne. Ramiro
Valdés, José Suarez et Jesús Montané arrivérent á un baraquement oú
ils surprirent 50 soldats. Ce facteur : la surprise, ne joua pas
tout au long du dérouleinent de l'attaque : lorsque Fidel Castro pas-
sa avec le premier groupe de 45 hommes, presque dans la caserne,
les soldats de la ronde extérieure, qui soupqonnaient que quelque
chose d'étrange se passait, commencérent á tirer sur le groupe, rom-
pant, par ees premiers coups de feu, le silence matinal. L'alarme
était donnée.

Des le début du combat inégal, Fidel Castro remarqua rapi-
deraent qu'il manquait quarante hommes, précisément ceux qui avaient
les fusils automatiques. Ceux-ci essayaient en vain de trouver le
chemin de la caserne ; ils avaient suivi une voiture transportant
cinq déserteurs, qui était passée par le quartier Sueno, cherchant
la Route Nationale et allant en direction de La Havane. Le manque
de ees armes importantes, ainsi que la mauvaise répartition des
raeilleurs hommes et la tres grande disproportion en combattants et
potentiel de feu, favorables á l'arraée de Batista, contribuérent de
faqon décisive au résultat final de la bataille.

"Nous nous trouvions á deux métres de l'entrée du poste de
garde, les épaules collées au aiur, nous évoluions, pour tirer, á 1'
intérieur du campement et,vers la partie haute, d'oú nous étions
attaqués par une ou plusieurs raitrailleuses, dans cette position,
luttait Fidel Castro. Nous demeurámes ainsi deux heures ou plus ;
d'autrés camarades se retranchaient derriére les automobiles que
nous avions laissées en stationneiaent dans la petite rué d'en face
et sur le trottoir opposé au notre. Fidel Castro ne voulait pas se
retirer, imais ceux qui étaient avec lui comprenaient qu'il était
impossible de vaincre dans de telles conditions, si défavorables
pour nous étant donné que nous n'étions pas préparés pour un combat
prolongé. Nous essayámes de le convaincre d'ordonner la retraite et
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au bout de deux lieures et quarante cinq minutes de combat, aprés de
tres longo efforts, il y consentit. Presque-tous les camarades n'
avaient plus de munitions et les soldats étaient partis vers d'au-
tres postes de gardepour nous prendre en chasse. Nous supposions
que le sort de ceux qui étaient allés á l'Hdpital et au Palais de
Justice avait été semblafole au notre (Commandant Pedro Miret, au
cours du procés)»

Ceux qui attaquérent la cáseme de Sayarno furent décimés
par la supériorité en horaiiies et en arEies ; le groupe d'Afoel Santa¬
maría qui se trouvai't á l'Hopital fut presque coraplétement extermi¬
né et Abel lui-meme fut assassiné lácliement aprés avoir subi les
plus affreuses tortures ; sa soeur, Haydée Santamaría et Melba
Hernández;, furent incarcérées et le docteur Mario Muñoz assassiné,
Saúl et les camarades qui prirent le Palais de Justice parvinrent á
séchapper aprés une situation désespérée.

Les pertes, jusqu'á ce que les corabattants abandonnent la
cáseme Moneada, n 'étaient' pas supérieures á huit. Pedro Marrero,
Renato Guitart et d'autres torabérent sous les bailes ennemies. En-
euiteen perqut une odeur de sang ; des dizaines d''homm@s furent
achevés de diverses faqons- Les blessés qui; restérent á 1 'intérieur
de' la cáseme furent mitraillés par la soldatesque enorg'ueillie ;
ceux qui furent fait prisonniers dans les montagnes proches furent
tortures et pendus aux branches des arbres ; certains moururent,
jetes fiepuis la plate-forme de la cáseme, Rien ne retenait la vé-
sanie assassiné de Rio Chavia, de Pérez Chaumbnt, encouragés par
Batista en personne.

Marcos Mafti fut le dernier martyr. 'Lorsque les soldats le
trouvérent dans une cave prés de Siboney, .il était en eompagnie de
Ciro Redondo, ün tir dans le dos suivi de plusieurs tirs le lais-
sérent sans vie au bord de la route. Ciro fut aiaené devant le san-

iguinaire Peres Chaumont, qui s1 exclama en le voyant : "Et pourquoi
m'avez-vous amené celui-lá?". A la fin du aassacre, le chiffre des
morts "au ccnsbat" se montait á plus de soixante,

Fidel Castro et les hoñames qui le suivaient prirent la di-
rection de la Eoatagne,

Notre but était de poursuivre la lutte dans la- montagne au
cas oú échouerait l'attaque du régiraent. J'ai pu réunir une autre
fois á Siboney le tiers de nos forces ; mais beaucoup étaient décou-
ragés, Vingt décidére'nt de se présenter. Nous verrons aussi ce qui
se produisit avec eux. Le reste, soit 18 hornees, avec les armes et
les munitions -qui restaient, me suivit dans la montagne. Le terrain
était totalement inconnu pour nous. Pendant une seaaine, nous occu-
pámes la partie élevée de la cordiXXére de la Gran Piedra et X'Ar-
íflée occupa le bas, Nous ne pouvions pas descendre et les-nutres—ne—
se décidéreñt pas' á monter. Ce ne furent pas les armes mais la faim
et' la soif qui vinrent.á bout de notre résistance. Je dus repartir
les hornees en petits groupes. Certains parvinrent á s'infiltren dans
les lignes de l'Armée ; d'autres furent présentés par Monseigneur
Pérez Serantes. Lorsque nous ne fumes plus que .trois, José Suarez,
Oscar Alcalde et mci, complétement extenúes tous les trois, nous
fúmes surpris, endorsáis, au matin du saraedi :pretaier aoút, par un
groupe de soldats' comiaandé par le Lieutenant Sarria. La tuerie des
prisonniers avait qe'ssé par suite de la réaction qu'elle provoqua
■ét'-eet ó'ffi'cier, hornee d'honneur, empécha que quelques spadassins
nous assassinent en plein champ les mains liées" (L'Histoire m!
acquittera),
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Nous avions l'appui du peuple

Déja au procés, répondant aux questions du Procureur,
Fidel Castro put créer dans l'histoire les idéaux qui soutenaient
le groupe héroique pour atteindre avec succés la magnifique action
qui debuta ce matin du 26 juillet ...

- Vous aviez l'aide d'un ou quelques merabres de l'actuel Gouverne-
raent pour le triomphe de votre plan?

- Nous ne comptions que sur notre propre effort et sur l'aide de
tout le peuple de Cuba, que nous aurions pu obtenir si nous avions
pu coiamuniquer avec lui au moyen de la radio. La possibilité d'
aide de la part d'un personnage quelconque, civil ou militaire,
du régirae, est absoluinent invraisemblable.

- Alors vous ne comptiez que sur le peuple?

- Oui, sur le peuple. Je crois au peuple. Le peuple aurait répondu
avec fermeté si nous étions parvenus á entrer en contact avec
lui. Notre plan consista!t. á prendre Moneada et immédiatement
aprés á propager par toutes les chaxnes de radio de la vilie le
dernier. discours de Chibas qu'il a- intitulé : "LE DERNIER COUP
DE HEURTOIR". Nous aurions lu notre prograrame révolutionnaire au
peuple de Cuba ; notre déclaration de principes renferme les
élans de plusieurs générations de Cubains, A cette occasion tous
les leaders de l'opposition nous auraient donné leur.appui, s'in¬
corporant au mouvement dans toute la République, Avec tout le
peuple uni nous aurions vaincu le régime de facto.

- Dites-moi, jeune hoinpe, sur quel prestige politique coraptiez-vous
pour croire qu'un peuple entier épouserait votre cause et plus,
un peuple aussi incrédule et aussi souvent trompé que celui de
Cuba?

- Sur le raésne prestige que celui sur lequel comptait le petit avo-
cat Carlos Manuel de Céspedes ... lorsqu'il lanqa le Cri de Yara,
Sur le méme prestige que celui sur lequel comptait le muletier
mulátre, Antonio Maceo, lorsqu'il prit le maquis rédempteur.

Le Manifesté de Moneada

Le 23 juillet 1953, trois jcurs avant l'attaque, les jeunes
révolutionnaires achevaient le programme du Gouverneraent, qu'iis
intitulérent : "Manifesté des Révolutionnaires de Moneada a la
Mation".

Le Gocument historique commenqait ainsi : "Le triomphe de
la Sévolution Cubaine repose sur la honte des hommes de Cuba".

Ensuite, il déclarait inachevée la Révolution commencée
par Céspedes et le triomphe cette année-lá d'un "eyele historique,;
ou s'entremélent les luttes pour la liberté politique et économique;
"le procés funeste des interventions étrangéres" et "la lutte des
bons Cubains pour faire une Cuba meilleure".

"Au nom des luttes incessantes qui ont marqué les somrnets
de gloire dans l'Histoire de Cuba, la révolution nouvelle apparaxt,
riche en hommes sans tache, pour renouveler d'un seul coup et pour
toujours la situation insupportable créée par les ambitieux et les
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profiteurs, acerochée aux racines du senti.ment national cubain, á
la prédication de ses hommes les plus grande et enlacée au drapeau
de l'étoile soliteáre, elle declare devant l'honneur et la honte du
peuple :

Io) Surgissant des couches les plus ingénues de la valeur creóle,
la révolution naít dans l'árae du peuple cubain, riche de 1'
avant-garde,d'une jeunesse avide d'une Cuba nouvelle, débar-
rassée des erreurs passées et des amfoitions mesquines, la Ré¬
volution née d'liommes nouveaux et de procédés nouveaux, prépa-
rée avec la patience, le courage et l'abnégation de ceux qui
consacrent leur vie á un idéal

2o) La Révolution se déclare libre de tout lien avec des nations
étrangéres et libre d'influences, ainsi que d'appétits politi¬
ques et personnels propres. Les hommes qui l'ont organisée et
qui la représentent signent un pacte avec la volonté sacrée
du peuple pour conquerir 1'avenir qu'il mérite ; la révolution
est la lutte décisive d'un peuple contre tous ceux qui l'ont
trompé.

"Lorsque nous parlons du peuple, nous n'entendons pas par
lá les secteurs aisés et conservateurs de la nation, ceux qui se
réjouissent á l'idée d'un régime d' oppression, n'importe quelle
dictature, n'ir quel despotisrae, se prosternant devant le mai-
tre du moment, jusqu'áse rornpre le front sur le sol. Nous entendons
par peuple, lorsque nous parlons de lutte, la grande masse irréduc-
tible, celle á qui tous offrent quelque chose, celle que tous trom-
pent et trahissent, celle qui crée une patrie meilleure, plus digne
et plus juste. Celle qui est mué par des anxiétés ancestrales de
justice du fait d'avoir souffert de l'injustice et de la moquerie,
génération aprés génération, celle qui convoitait de grandes et sa~
vantes transforraations de tous ordres, disposée á dcnner pour l'ob-
tenir, lorsqu'elle croiera en quelque chose ou en quelqu'un - sur-
tout lorsqu'elle croiera suffisamment en elle-raéme - jusqu'á la der-
niére goutte de sang. La preraiére condition de sincérité et de
bonne foi dans un but, e»t de faire précisément ce que personne ne
fait, c'est-á-dire parler avec ciarte et sans peur. Les déraagogues
et les politiques de profession obtiennent le miracle d'étre bien
en tout et avec tous, trompant avec nécessité tous en tout. Les
révolutionnaires doivent proclamen leurs idees avec courage, défi-
nir leurs principes et exprimen leurs intentions pour que personne
ne soit trompé, ni enneais, ni arais".

"Nous appelons peuple, s'il s'agit de lutte, les six cent
raille Cubains qui sont sans travail, désirant gagner leur pain hon-
nétement sans avoir á éraigrer pour trouver leur nourriture ; les
cinq cent rnille ouvriers de la campagne qui habitent dans les cases
misérables, qui travaillent quatre mois par an et ont faim tout ie
reste de l'année, partageant leur misére avec leurs enfants ; ceux
qui n'ont pas un pouce de terne á enseaencer et dont l'existence
devrait attirer plus de coEipassion s'il n'y avait pas tant de coeurs
de pierre ; les quatre cent milie ouvriers de 1'industrie, les ter-
rassiers á qui les retraites sont défalquées, á qui on enléve tout
ce qu'ils ont, dont les deraeures sont les bidonvilles infernaux,
dont les salaires passent des niains du patrón á celles de l'usurier,
dont 1'avenir est la dirainution et le licenciement, dont la vie est
le travail á perpétuité et dont le repos est la tombe ; les cent
mille petits agriculteurs qui vivent et aeurent en travaillant une
terre qui n'est pas leur, la conteraplant toujours tristement córame



Molse la terre promise, pour\enfin raourir sans arriver jamais á la
posséder, qui doivent donner contre leurs parcelles - comme les
serfs du raoyen-áge - une partie de leurs produits, qui ne peuvent
ni l'aimer, ni 1'améliorer, ni l'embellir, ni planten un cédre ou
un oranger car ils ne savent pas si un jour il ne viendra pas un
huissier avec la garde rurale leur diré qu'ils doivent s'en aller ;
les trente anille instituteurs et professeurs dont l'abnégation est
si grande, qui se sacrifient pour un meilleur destin des futures
générations et qui sont si maltraités et si mal payés ; les vingt
raille petits commerqants, endettés, ruines par la crise et achevés
par une plaie de fonctionnaires flibustiers et vénaux ; les dix
raille jeunes professionnels : raédecins, ingénieurs, avocats, vété-
rinaires, pédagogues, dentistes, pharmaciens, journalistes, peintres,
sculpteurs, etc ... qui sortent de l'école avec leurs diplomes, dé-
sireux de lutter et pleins d'espoir, pour finir par se trouver dans
une impasse, et oü toutes les portes leur sont fermées, sourdes aux
claEíeurs et aux supplications. C'est <?a le peuple, celui qui subit
tous les malheurs et qui cependant est capable de se battre avec
beaucoup de courage!" (L'Histoire m'acquittera).

Présence du 26 .juillet

"L'attaque de la caserne Moneada fut la replique énergique
et digne au 10 nars. La replique décidée á ce Gouvernement instauré
par la forcé des baxonnettes. Et ce fut la réponse qui, une fois
surmontés les premiers revers, une fois 3urmontées les déficiences,
une fois surraontée 11inexpérience, rendit possible la destruction
d'une arraée moderne, malgré toute une serie de théories selon les-
queiles le peuple ne pouvait lutter contre cette forcé. Elle rendit
possible ce qui était impossible, uaais ce ne fut pas un miracle.
Ce qui s'est produit á Cuba ne fut pas un miracle".

"La caserne Moneada ne toraba pas. Des facteurs imprévus
firent échouer l'essai d'occupation de la forteresse, des facteurs
impondérables. Ceci aurait pu étre un coup tres dur pour nous, pour
notre conviction et notre foi ; cela a peut-étre renforcé 1'opinión
de ceux qui affirmaient qu'il n'était pas possible de lutter contre
l'armée de Batista. Cela a peut-étre pu renforcer 1'opinión des po-
liticiens et les arguraents de ees derniers en faveur des combinai-
soris electorales oú le peuple n'obtient jamais rien. Cependant,
notre foi demeura immuable : c'était la bonne voie. Nous nous mimes
de nouveau au travail avec plus d'expérience pour mener á bien cette
lutte".

"Lorsqua nous débarquámes du "Gramtna", á 82 homraes, 1*inex¬
périence nous trahit encore, notre manque de maturité en tant que
combattants nous trahit de nouveau et un autre revers ébranla notre
effort et notre forcé expéditionnaire - organisée et préparée au
prix de grands efforts et de grands sacrifices - qui fut virtuel-
leraent dispersée et anéantie.

Tou.jours le peuple

"Cela aurait pu porter un rude coup á notre foi et á notre
conviction, raíais notre foi et notre conviction furent inalterables.
Nous pensions que c1était la bonne voie et, enfin, l'histoire et les
faits, la réalité et la vie, se chargérent de dáraontrer que c'était
la bonne voie!"

"Et ceux qui, un jour, se virent encerclés dans les can-
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nales, en nombre si réduit qu'on pouvait les corapter sur les doigts
d'une seule raain, ont vécu ees dix ans de révolution et de lutte,
vous parlent aujcurd'hui et se trouvent face á un peuple entier
comtne celui-ci, un peuple formidable córame celui-ci - qui est, á
son tour, le forgeron et le produit de la révolution - comraent ne
pouvons-nous ror ■ en i ir au fond de nos áraes la conviction et la f'oi
que pour les peuples il y atoujours une issue, que pour les peuples
opprimés il y a toujours une solution?"

"Ce cliemin ne s'ouvre pas seul ; il faut que les combat-
tants révolutionnaires 1' ouvrent. II y a une íaqon de l'ouvrir, qui
consiste á diré : nous devons nous frayer ce chemin! et il ya une
faqon de ne jamais ouvrir le chemin : c'est de diré : nous ne vou-
lons pas nous frayer de cherain!".

"Dans beaucoup de pays d'Amérique Latine, les conditions
pré-révolutionnaires sont incomparablement supérieures á celles qui
existaient dans notre pays ; il y a des pays d'Amérique Latine, mis
á sac par les monopoles et les oligarchies, oü des masses affamées
et désespérées attendent'la breche qui leur permettra de surgir
dans l'histoire".

"Le devoir des révolutionnaires est d'ouvrir la breche ; le
devoir du révolutionnaire n'est pas seulennent' d' étudier la théorie.
Le devoir des révolutionnaires ne consiste pas á se bourrer le
cráne de connaissances tbéoriques, loin des réalités pratiques de
la révolution ; le devoir des révolutionnaires ne consiste pas seu-
leraent á apprendre, connaítre et sentir la conviction d'une concep-
tion de la vie, de l'histoire et de la société révolutionnaire, mais
il consiste aussi en la conception d'un cherain, d'une tactique, d'
une stratégie qui la conduise au triomphe de ses idées" (Discours
du Xérae Anniversaire).

SC0NQMI3 CU3AINS■I ; JUSQU'A 1934

Les changeraents intervenus dans l'économie de Cuba s'éten-
dent tout au long des quatre siécles qui nous séparent du moment oü
Colomb découvre l'Amérique. Ce n'est pas une históire tres cora-
plexe, mais plutot une grande ligne d'évolution qui, á tout ,'moment,
refléte le caractére oppriraé de l'économie. Dans la preraieré phase,
qui s'acbéve en 1790, le lent progrés de la p.roduction est lié au
rare et - á cette époque - déclinant capitalisme espagnol. Dans la
deuxiéme phase (1790-1886), un accroisseraent accéléré de 1'indus¬
trie sucriére se fait sent avec la période iraraédiate de dépérisse-
ment et décomposition du systéme esc.lavagiste de travail qui s'
achéve avec l'abolition de l'esclavage. Pendant les 100 années raen-
tionnées, l'histoire de Cuba refléte le processus de développement
capitaliste qui apparaít dans certains pays d'Europe et aux Etats-
Unis, Enfin, la troisiéme phase, qui s'étend•jusqu'au 31 décembre
1958, constitue l'étape de la domination irapérialiste, contre la-
quelle se souléve actuellement l'effort créateur du peuple cubain
aprés la construction d'une économie puissante, variée et efficace.

Pendant la preraiére phase (1510-1790), les besoins de 1'
expansión colonialiste espagnole et ceux des intéréts marchands du
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capitalisme qui surgissait, annonqaient le debut d'une serie d'ac-
tiyités industrielles, dont certaines se transíormeront, avec la
marche des siécles, en éléments caractéristiques de X'économie co-
loniale

. cubaine . Áu XVIeme siécle, le premier de la doinination es-
pagnole, apparaissent, avec un degrá différent á'intensité, l'ele-
vage de bétail, lié alors á la premiére manifestation de latifun¬
dista agraire, qui servirá de base á un importan! cotmserce de cuirs,
1'industrie du cuivre ; .c'est un produit qui s'exporte dans une cer-
taine proportion .vers l'Sspagnc et que l'on utilise également á
Cuba pour la íonte de pieces d'artillerie et d'appareils (chau-
diéres, chaudrons) destines á 1'industrie sucriére de l'époque, les
constructions navales, qui ont subi de nonbreuses alternatives car
elles dépendaient directement de l'intérét et de la capacitó d'or-
ganisation et de financenent de l'Etat espagnol ; enfin, 1'industrie
sucriére fut créée ; elle fut coaaie retenue dans sa marche progres-
sive du íait de la stagnation du développeraent capitaliste de 1'
Espagne et de la naissance des grands centres sucriers des Antilles
Franqaises et Anglaises..

L'exploitation de la terre debute et l'on constitue de
grandes fermes, véritables latifundia.consacrées á l'élevage. II s'
agissait de troupeaux et de basses-cours qui, dans certaines sones,
durérent jusqu'au 19éme siécle et dont la forme et les limites cir-
culaires se voient encore lorsque l'on prend des photographies aé-
riennes de notre territoire. L'agriculture non commerciale, celle
qui ne se consacrait pas á des produits exportables, était réalisée
dans des petits terrains proches des villes. La culture du tabac,
qui est la base de cet importan! cornmerce et une industrie limitée
de fabrication de poudre de tabac ou rapé, n'acquirent de la valeur
qu'aprés 1600.

Les conditions de développernent général du capitalisme dé-
terminérent alors que 1'industrie coloniale ne pouvait acquérir
une maturitá suffisante. Dans le cas du cuivre, par exemple, 1'ac-
croisseraent de la métallurgie en Europe poussa la production colo¬
niale á cesser toute activité face á un concurren! dont la capacité
financiére et les possibilités de progrés techniques étaient beau-
coup plus importantes. D'autre par!, 1'unión des grands intéréts
métallurgiques de l'époque avec le capitalisme bancaire conduisit
certaines zones européennes á se détacher comrne productrices de
cuivre face á d'autres qui se transíoraerent en consotnmateurs du
méme produit. Les constructions navales coloniales subirent de sem-
blables difficultés, du fait que le développernent du capitalisme
dans son étape mercantile (XVIeme et XVIIérae siécles) determina 1'
organisation en Europe d'une industrie protégée par l'Etat qui avait
alors besoin d'une marine marchande importante, ainsi que d'une
marine de guerre, pour soutenir les conflits peraanents commerciaux
et bellicistes qui caractérisaient la phase coramerqante du dévelop¬
pernent de 1'Angleterre, de la France et de la Hollánde.

Sucre et tabac

La seconde étape, se sitúan! de 1790 á 1888, se caractérise
par 1'expansión de 1'industrie sucriére, destinée á satisfaire les
marches de consommation européens et nord-américains, dont l'accrois-
sement est le resulta! de l'apparition du capitalisme industriel.
D'autre part, dans 1'industrie sucriére de Cuba, son! appliquées
pendan! la premiére moitié du XlXésie siécle certaines des innova-
tions techniques décisives qui furent introduites en Europe pendant
le processus de la Révolution Xndustrielle, ce qui contribua á ac-



centuer la prédominance de 1'industrie sucriére dans l'économie co-
loniale et á l'éloigner progressiveinent, sur le plan financien et
technique, des autres activités industrielles. Tout ceci se tradui-
sit par 1'acquisition décisive d'un grand pouvoir politique et so¬
cial de la part des propriétaires terriens sucriers. Dé ja certai-
nes des industries créées pendant le premier siécle avaient dispa¬
ra (industrie miniére, constructions navales) et l'élevage ceda ses
ierres - tout au moins dans la región accidéntale du pays- sous la
poussée entrainante des cannaies. Ceperidant, la profondeur du déve-
loppement sucrier determina l'apparition d'autres activités, telle
que la construction de chemins de fer, qui était également le ré-
sultat technique de la révolution industrielle européenne. L'indus¬
trie métallurgique destinée á la réparation et á la construction
de piéces pour les machines est de mérne origine.

Dans cette étape s'organise 1'industrie du tabac dans ses
deux branch.es aodernes : faforication de cigarettes et de cigares.
Dans la preiaiére intervient la mécanisation de type capitaliste de-
puis 1853. L'industrie des cigares se fait dans des ateliers, dont
1'imporfanee varié avec le succés d'une marque sur le marché, espío
yant des travailleurs libres et des apprentis eaiployés sous contrat

La coíncidence du développeiaent financien et technique de
1Jindustrie sucriére, de 1'industrie du tabac et des chemins de fer
se refléte dans un processus de concentration qui annonqait, dans
les conditions du régirae d'esclavage du travail, la possibilité d!
un développement capitaliste futur d'une ampleur appréciable. Le
fait que certains entrepreneurs de l'époque, outre qu'ils étaient
propriétaires de plusieurs machines, étaient égaleraent proprié¬
taires ou preiaiers actionnaires dans certaines compagnies de che-
rsins. de fer e't banquea et que la production de tabac était chaqué
fois plus dominante pour un petit groupe de "marquistas" ou pro¬
priétaires de marques importantes, suppose un processus de raaturité
financiére qui, en un sens, était en contradiction avec le régime
d'esclavage du travail ainsi qu'avec le réseau d'intéréts interna-
tionaux qui, bien des années plus tard, devaient constituer le
capitalisme monopolisateur. Ce dernier devait anéantir, sans égard
aucun, les possibilités de développeraent ultérieur de l'économie
cubaine.

Le capital étranger devait s'emparer plus tard des acti-
vités•industrielles qui, á peine cossnencées dans la seconde aoitié
du XlXéme siécle, devaient caractériser le développement capitalist
ultérieur : fabrication de gas d'allumage, raffinage de ¡minéraux
combustibles et électricité.

Lors.quc fut aboli l'esclavage en 1886, Ies investissements
directs étrangers apparaissent dans l'économie cubaine. A cette
date, de nombreuses machines appartenaient á des conapagnies nord-
américaines : certaines compagnies miniares également.

Des cemoment et de plus en plus, la'production sucriére
se réduit á la fourniture de sucre non raffiné pour le trust de
raffinage de sucre nord-aiaéricain (American Sugar Refining Company)
Lesdits intéréts aonopolisateurs prétendaient dominen politiquement
notre territoire pour favoriaer leurs intéréts économiques. D'oú
l'attitude du gouvernement nord-américain vis-á-vis de Cuba á s'
orienten de maniere á provoquer, á ce moraent, le rejet du pouvoir
colonial espagnol. Ce changement de politique conduit a 1'interven-
tic. n. américaine dans la guerre de libération de Cuba de 1895 ef a



l'ultérieure Occupation Militaire (1898-1902). De cette faqon, la
doraination economique qui débutait avec les investissesaents est
aidée par la doraination politique qui, face á la résistance d'un
nombre incalculable de patriotes, fut consacrée par 11Amendement
Platt (1901).

A partir de ce iaoraent-lá, 1' industrialisation de Cuba suit
la ligne tracée par les intéréts étrangers qui, jusqu'en 1934, es-
sayaient d'obtenir de Cuba le sucre brut et, occasionnellerient, des
minerais aétalliques, destines aux prográmeles d'armeaent ou á sa-
tisfaire les besoins des grands consortiua sidérurgiques, comme
celui de la Bethlehera. En échange de ees acbats de produits de base
cubains, Cuba se voyait obligée, au oioyen du Traité de Réciprocité
(1903), d'iraporter des milliers d'articles industriéis fabriques
aux Etats-Unis. Naturelleraent, 1'industrie cubaine ne pouvait con-
currencer 1'industrie étrangére ; de plus, la banque nord-aciéri-
caine établie á Cuba accorderait seulement des facilites de finan-
ceiaent aux activités industrie lies telles que celles du sucre, du
tabac, les minerais ou les cherains de fer, qui int éressaient le ca¬
pitalismo des Etats-Unis. L1industrialisation de Cuba depuis 1886
se caraetérisait done par 1'hypertrophie d'une branche de produc-
tion et le ralentissement du développernent ind.ustr.iel dans les au-
tres branches. •

Aprés la Preiniére Guerre Mondiale, les marches internatio-
naux de sucre subirent des changements iraportants qui se répercu-
térent á Cuba de 1920 á 193-3 et, par ailleurs, 1'industrie sucriére
se développa aux Etats-Unis mémes, au détriment de la production
obtenue á Cuba. Vinrent alors les années de la grave crise écono-
mique de 1929 á 1933 et les exportations de sucre de Cuba vers les
Etats-Unis coraraencérent á décliner de faqon constante, en raison du
systéme de contingents établi á cette époque (1934).

Le latifundisrae de la canne fait son apparition

La prédominance progressive de la production de sucre deter¬
mina 1'apparition des latifundia de la canne. Des milliers de cabal-
lerias (1 caballeria = 13,4 ha.) de terre des plus riches et des
caieux situées toabérent entre les mains des grandes coapagnies
étrangéres et nationales. Les conditions de travail et de vie en
general dans ce domaine allérent par conséquent en espiran! durant
les vingt premieres années du XXérae siécle.

Pendant les années qui précédent la crise, Cuba fournissait
prés de 50 % de la consommation de sucre des Stats-Unis ; avec le
systéaie des contingents, cette participation allait se réduire á
28,30 %. De plus, le systéme était conqu de telle faqon que les
augmentations de consommation et les manques d' approvisionnements
de sucre étaient principalenient bénéfiques pour 1'industrie su¬
criére nord-aeiéricaine et á d'autres fournisseurs plutot qu'á Cuba.

A Cuba, s'affermit alors avec beaucoup de ciarte, au sein
du Mouvement Révolutionnaire - postérieurement á 1923 - la cons-
cience du développernent écononique. Le premier essai d'industria¬
lisation diversifiée fut réalisé par le Gouvernement dictatorial
de Machado, qui prétendait démagogiquement représenter la bourgeoi-
sie nationaliste et qui, dans ce role historique, eut á fairc face
au Mouvement Révolutionnaire National qui atteint son point culmi¬
nan! en 1933. Les reformes douaniéres de la dictature (1927) ne

parvinrent pas á stimuler un développernent découlant du renforce-



"mentad1 ac tivités industrie lies dérivées- de l'élevage et l'installa-
tion de quelques usines, telles que la cliau&sure, qui avaient un
marché intérieur assez importan! .

Lors de la chute de Machado, dans laquelle intervinrent
des forces puissantes économiques et politiques nord-américaines,
dans le but d'enlever la victoire au peuple, l'accord commercial
de 1934 ouvrit plus grandes aux produits industriéis nord-améri-
cains les portes du marché cubain et une bonne partie de 1'indus¬
trie nationale existante fut liquidée ou ralentie dans sa marche
progressive.

Une nouvelle période coramence alors, caractérisée par 1'
aggravation des conditions économiques semi-coloniales. Si nous
développons ees théaes dans la seconde partie' de cet essai, nous
devons indiquer que l'économie de Cuba se heurte, á partir de ce
moEient-lá, á trois questions de base : ralentissement de 1'indus¬
trie sucriére, renforceraent du latifundisme, rythme de développe-
ment tres bas pour le pays, dont la population a pratiquement
doublé en trente ans (1925-1955.)

ECONQMIS CUBAIHE II ; DE 1934 á 1950 '

Dans l'article précédent, nous parlions de 1934 córame d'une
date importante pour l'évolution économique de la Répufolique. Sn
cette année, se raanifestent claireraent le caractére et les consé——
quences de 11assujettissement de Cuba aux investisseraenis nord-
araéricains. A ce point de vue, on pourrait la considérer camine
une époque tres révélatrice. Que se passe-t-il? En premier lieu,
le Congrés nord-américain approüve la Loi Costigan-Jones (9 raai
1934) ; de plus, un accord comoercial fut signé avec. les Etats-
Unis, le 24 aoüt 1934, qui modifia les aspeets tarifa douaniers
du Traite de Réciprociié de 1905. Exarainons le premier.

La Loi Costigan-Jones établissait un systéme de contingents
d*importation de sucre vers les Etats-Unis, répartissant entre les
divers fournisseurs, sur des bases proportionnelles, la totalité
de la consommation de sucre du pays. Conforraément aux termes de
cette loi, Cuba fournirait au marché nord-américain 28 á 30 % de
ses besoins en sucre. Rien n'indique que pendant la Deuxiéme Cuerre
Mondiale et du fait de la guerre de Coree, cette proportion de
sucre allait augmenten car en 1950 elle cosiraenqa á décliner pro-
gressiveiaent conformément á ladite Loi et' aux lois' postérieures
qui la modifiérent, restreignant davantage encore 11impor'íation "de
sucre de Cuba vers les Etats-Unis. Cela veut diré qu'á partir de
1'implantation du systéme de contingent, il y a une franche ten-
dance á maintenir á un niveau bas la participation de sucre de Cuba
dans la consoraaation nord-américaine. Cette politique restrictivo
entrait en contradiction avec ce qui s'était produit' antérieure-
rnent étant donné que de 1906 á 1930 Cuba avait fourni aux Etats-
Unis 40 % environ du sucre dont ils avaient besoin et méme jusqu'á
56 %. En 1934 et plus tard, on dit que le contingent évitait les
violentes alternatives qui se produisaient dans le coaierce du
sucre du fait de l'inflüence de faits ou de mécanisuies économiques
externes. Ceci est une explication opportuniste d'une tendance



- 11 -

historique nord-anéricaine ; á ce point de vue, la réduction pro-
gressive de la participation de Cuba au marché du sucre nord-
araéricain revét un caractére essentiel ; c'est le résultat de la
politique impérialiste qui consiste á investir dans une zone jus-
qu'á ce qu'il leur plaise de dévier les investissements vers d'au-
tres zones.

Ce caractéreessentie1 de la crise sucriére cubaine se mani-
festa vers 1911-1913, amnées pendant lesquelles, pour la premiére
fois, Cuba se retrouva avec des excédents de sucre non vendus car

les récoltes dépassaient la quantité du produit qu1achetaient les
Etats-ünis á ce raoraent-lá. Dans ees circonstances, une nouvelle
situation se présentait : ou trouver de nouveaux marches pour 1'
excédent, lequel, étant donné la croissante capacité productive
installée tendait á augmenten, ou diminuer la product!o-n, en la li¬
mitan! aux quantités de produit dont les Stats-Unis avaient besoin.
Cette premiére phase (1911-1913) de la crise essentielle de l'in-
dustrie cubaine du sucre passa inaperque du fait de la Premiére
Guerre Mondiale car il devint nécessaire de fournir du sucre, prin-
cipalement á l'Europe, oú les opérations militaires et la mobili-
sation générale provoquérent une chute de la production. Pendant
la Premiére Guerre Mondiale, le capitalismo monopolisateur nord-
américain intensifia ses investissements, tant sur le territoire
des Etats-ünis qu'aux Philippines, en Hawai et á Porto Rico. Cela
veut diré que les investissements s'orientérent vers le dévelop-
pement d'autres zones égalenient productrices de sucre.

La Loi sur les Contingents de 1934 entraína une situation
qui ne pouvait que signifier le ralentisseiaent de l'économie de
Cuba. Jusqu'alors, le développeraent éconoraique du pays avait con-
sisté en 1'accroisseraent de la production et du commerce du sucre.
A partir de ce moment-lá, cette tendance devait étre paralysée.
L1alternative suivante se présentait : ou l'on essayait de mainte-
nir 1'accroissement de la production, ou l'on créait des industries
capables de compensen le déficit qui, sur l'activité économique et
sur les recettes du pays provoquait le ralentissement de la produc¬
tion et du coEKaerce de sucre. Pendant la grande depression du sys-
téme capitaliste de 1929 á 1933, les niveaux de l'activité géné¬
rale du pays furent plus bas que ceux de 1913. L'économie cubaine
devait sortir définitivement affectée de cette draaatique crise.
C'est pourquoi il est trés iraportant d'analyser ce qui se produisit
de 1933 á 1934.

Sucre et chémage

D'une part, la population s•accroissait sans cesse. En 1925
Cuba avait 3.325.000 habitants et en 1958, 6,300.000, ce qui si-
gnifie qu'elle avait presque doublé, Mais 1'accroissement principal
de l'économie était ralenti, c'est-á-dire 1'augmentation du sucre ;
1'accroissement de la population determina un accroissement paral-
lele du chómage permanent. D'autre part, il convient de teñir
corapte du fait que 1'industrie sucriére, sous l'influence des enor¬
mes investissements nord-américains reposait sur le latifundisme
et que celui-ci, méme lorsque la production et le commerce dimi-
nuaient, deraeurait identique, écartant les possibilités d'un dé-
veloppement agricole plus harmonieux.

Le recensement agricole de 1945 refléte exactement la si¬
tuation agraire : 4.423 fermes dépassant 30 caJballerias occupaient
56,89 % de la superficie totale en propriétés ; le reste, soit

./.
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43,11'% était distribué entre plus de 150.000 caballerías de terre
sur un total estimé par le territoire national a 850.000'caballerías.
Selon le recensement de bétail de 1953, il y avait á Cuba prés de
SO.000 propriétés d'élevage ; 2.817 de ees propriétés, comptant
chacune plus de 250 tetes de bétail, controlaient 42,2 % du total
des boeufs.- 40 entreprises d'élevage disposaient de '73.900 caballe¬
rías de terre. Nous ne possédo-ns • pas de renseignemé'nts sur le la-
tiíunuisÉae du ría qui se- déve'loppa aprés la Seconde Guerre Mon-
diale ; mais les renseigneraents fournis jusqü'á prásent révélent

' que loin de diminuer, le caractére latiíundiaire de l'économie
• agraire cubaine se'ré'ñforce á partir de 1934. La propagande inspi-
rée par les intéréts nord-'ákéricarns et les propriétaires sucriers
cubains détruisit la thése selon laquelle avec la crise de 1'indus¬
trie sucriére, le latifundissie était ralenti et corámenqai.t 'mérae á
disparaítre. Qans quelque-s cas, certaines suereries acquirent plus
de terres á des coapagnies agricoles créées á cet effet ou á de gros
colons, véritables iraprésari capitalistas,'de telle sorte que le
changement consista en une modif ica'tlon superficie lie du latifun¬
dista.

Cette situation agraire déterminait que la brise de la
structure éconoinique opprimée de Cuba se faisait sentir avéc plus
d'acuité á la campagne, dans les zones rurales. Pour la grande
raasse de la population rurale, la terre n' était pas seuleraent con-
trólée par de grosses coapagnies et des imprésari du sucre, de 1'
élevage et de la culture du riz mais, de plus, 1'industrie' sucriére
en raison de lá diminution de la production et du coaaerce faisait
baisser les jours de récolte : avant 1929, les récoltes duraient
environ 120 jours : plus tard, elles devaient durer moins de 100
jours, sauf pour de tres rares années et, parfois, ne donnérent de
travail que pour 30 jours. Ce qui veut diré qu 'un derai-tai Ilion d'
houiraes employés dans 1'industrie sucriére n'avait pas de travail
permanent sauf dans quelques zones oü, une fois terminés les tra-
vaux de la récolte, une partie d'entre eux pouvait aider á d'autr.es
récoltes agricoles.

Différences entre la campagne et la ville

Cependant, á partir de 1934, il y eut ce que nous pourrions
appeler un développement éconoraique verbaliste, basé sur le fait
que dans certaines zones urbaines, par exemple., La., JSava.ne, se cré-
erent certaines industries et que le niveau de vie des travail-
leurs enployés s'était amélioré par rapport á la période antérieure.
Cette amélioration de la situation des travailleurs emplbyés était
dué aux grandes luttes syndicales développées depuis 1927, c'est-
á-dire qu'elle n'était pas le résultat d'un développement écono-
mique de cómpensation de la' crise sucriére et mérae en admettant un

développement quelconque, ce'dernier n'était pas' la raison essen-
tielle de cette'amélioration de la situation des travailleurs ea¬

ployés. Une différence tres notable entre!la ville et la campagne
était ainsi créée. Ceux qui observaient superficiellement la si¬
tuation présentaient les faits • córame si tout le pays avait les
conditions de vie spécialement créées á La Havane. D'autre part,
la situation de nisére de la campagne provoquait une émigration
croissante vers les villes, dont le développeiaent éconoaique ne
permet'tait pas d' absorber cette main-d'oeuvre en choraage, de corte
que ce dernier s'étendait dañé tout le pays.

Les renseignements de l'eaploi et du chomage á Cuba n'ont
jatnais été trés exaets ; cependant, les plus approximatifs, établis
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par des calculs en 1958, signalaient que 16,4 % du total de la
forcé de travail était en periaanence sana eraploi. Par ailleurs,
dans certains calculs, apparaissait la categoría des homraes "en¡-
ployés sans rémunération", qui c nstitualt alors 7 %, ce qui re¬
presente un total de 24 % de la forcé de travail sans eaploi au-
cun. Si l'on ajoute á cela que 10,1 % de la forcé de travail était
occupée seulesnent pendant une partie de l'année et que, par consé-
quent, son eraploi était minime, il resulte que 34 % de la forcé de
travail de Cuba etait pratiquement réduite á la misereé Cette si-
tuation engendrait un profond rnácontentement qui s'accentuait lors-
que la classe ouvriére se voyait laenacee par les projets des pa-
trons de transíorner les industries en appliquant des machines et
des techniques modernos qui réduis&iest la rsain-d'oeuvre. De ce

fait, dans beaucoup de centrales sucriéres, la réduction des jours
de travail était due, dans une certaine mesure, á 1'intensification
de certains travaux, ce qui donna naissance á certaines grandes
luttes des ouvriers du sucre ; cela, dans le langage courant, de-
vait s'appeler "surprod".".tic:' , ce qu: óruivaut au concept de la
plus-value relative.

La situation se présentant ainsi ! accroisseraent de la
production sucriére paralysée, excédents de sucre devant étre ven-
dus sur le marché mondial, latifundisaie renforcé, chéitiage en aug-
raentation progressive, les solutions requises devaient étre appli-
quées énergiqueaient. Le fait que le développenent économique était
tres lent supposait la nécessité d'établir un rythme accéléré,
sinon la crise de 1'économie .cubaine allait continúen de s'accen-
tuer. ,

Le sucre se réduit

Vers 1950, Cuba aurait dü produire et avoir vendu régulié-
rement 7 aiillions de tonnes de sucre environ pour maintenir le
rythme de production requis par rapport á 1'accroissement de la po~
pulation. I'Jais les gros intéréts sucriers étrangers et nationaux
erapéchaiení cette éventualité. lis 11 erapéchaient, parce qu'ils
jouaient toujours á la hausse des prix et leur politique pour ob-
tenir des prix plus eleves consistait á restreindre la production.
Cependant, pendant tout le temps du conde capitaliste et colonial,
il y eut d'enormes ¡raasses d'hommes affanés de sucre ; il existait
un marché. Ce marché était restreint par les conditions elles-
méntes du systénue capitaliste et par la politique des prix spécula-
tifs eleves. En supposant qu'il y aít eu des récoltes de 7 millions
de tonnes, la question de la vente du sucre dépassant le contingent
des Etats-Unis se po$ait. Cuba pouvait-elle négocier cette vente
avec d'autres pays? ílon, naturellement, ou en tout cas, les possibi-
lités étaient pratiquesáent nuiles.

Exarainons les raisons.

Contrae conséquence du Traite de Réciprocité de 3.903, Cuba
avait ouvert son marché d1importation aux produits nord-américains
qui remplacérent progressivement les produits similaires qui pro-
venaient des autres pays. En 1934-, un Accord fut signé qui accen-
tuait cette intensión nord-américaine dans le marché d'importation
de Cuba. De cette faqon, pendant la période de la "République In-
tervenue", la consommation de Cuba t oraba chaqué fois davantage
aux raains des exportateurs nord-araéricains de telle sorte que, pour
certaines années, les iraportations d'articles produits aux Etats-
Unis atteignirent jusqu'á 84 % du volunte total des isnportations.



- 14 -

Cela veut diré que pour vendre son sucre, Cuba ne disposait pas d!
un marché d'isnportation suffisararaent libre pour intéresser les pays
acheteurs de sucre. II n'y avait pas de possibilité réelle d'établir
des accords durables avec des pays qui ótaient' disposés á a'cheter du
sucre mais qui, en niéme temps, ne pouvaient vendre á Cuba des produits
dont celle-ci avait besoin, étant donné que les articles similaires
en provenance des Stats-Unis bénéficiaient de gros avantages sur le
plan tarifs douaniers (douane préférentielle) et jouissaient, de
plus, d'autres facilites.

Du fait de cette situation, il convenait d'appliquer une por-
litique énergique de libre coramerce. Cette politique n'était pas pos-
sible dans les conditions de l'époque car la doaination économique
nord-araéricaine l'empéchait ; les Gouverneraents ne pouvaient pas ap~
pliquer une politique coruaerciale qui, d'une part, serait opposée á
X'attitude des groupes étrangers et nationaux dorainants, partisans
de la restriction de la production et de la vente presque exclusive
aux Stats-Unis, et, d'autre part, allait á 1'encontré des intéréts
des exportateurs nord-araéricains qui dominaient notre marché d'im-
portation. Ces gouvernements arrivaient au pouvoir avec le consente-
ment des intéréts étrangers et nationaux dorainants et celui de la
foanque et des raonopoles nord-américains : il était, par conséquent,
irapossible, de réaliser une politique adaptée aux intéréts du peuple.

La lutte populaire comraence

A partir du moraent oú la lutte cubaine coraraence á se mani-
fester de faqon ferrae contre la pénétration impérialiste, c'est-á-
dire vers 192o, au sein du peuple cubain - y corapris les travail-
leurs, la petite bourgeoisie et les secteurs de la bourgeoisie na-
tionale qui ne s'occupaient pas de la culture et de la production d'
articles exportables - la conscience du développeraent économique di-
versifié, córame on le désignait alors, s'accroit, en opposition á l1
accroissement unilateral ouvrier indépendant. Pendant les grandes
batailles des années qui précédent la chute de Hachado en 1933 cette
consigne de développeraent prend forme. Le dictateur Machado lui-
mérae prétendait diriger un rnouveraent de la bourgeoisie nationale en
faveur de la diversification des activités productives ;, raais tout
ceci se rétíuisit á 1'inplantation des tarifs douaniers":de "1927 qui,
en réalité, ne visaient pas les iraportations en provenance des Stats-
Unis mais celles des autres pays, c'est-á-dire que cela n'aífectait
pas et ne changeait pas le principal facteur du sous-développeraent
de Cuba. Aprés la chute de Machado les principaux intéréts impéria-
listes et les gouverneaients bourgeois, ainsi que des organisraes qui
représentaient les classes dominantes (sucre, élevage ...) préten-
dirent s'emparer de cette consigne, se révélant córame des ennerais
de la production presque exclusive de sucre. A la faveur de ch-ange-
raents dans la politique de capitalisme raoñopolisateur nord-américain,
on dit alors qu'il était nécessaire et possible de corapter sur un
capital privé étranger pour développer de nouvelles activités pro¬
ductives. Certains secteurs financiera nord-araéricains dépourvus du
stiraulant adéquat leur persettant d'investir des capitaux dans. 1'
industrie sucriére prétendaient eraployer la consigne de développe¬
raent pour creer et augmenter d'autres activités oú ils pourraient
obtenir des bénéfices tres eleves. Cette politique d'un développeraent
lent et limité sujet, par ailleurs, aux intéréts irapérialistes qui
jusqu'alors avaient erapéché le développeraent national, ne pouvait,
en aucune íaqon, changer les conditions de vie du peuple cubain : il
ne put empecher, á partir de 1950 que les éléraents caractéristiques
d'une nouvelle crise du sucre se raanifestent.

./.
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SC0N0MI3 CUBAIUS III :

- LA C5IGE DE 1952-1958

- LA 3EV0LUTI0N.

Ainsi que pour la Presiére Guerre Mondiale, la Seconde
Guerre aasqua ou cacha les déréglements les plus intimes de l'éco-
noraie de Cuba car la production et les prix du sucre augrnenterent,
ainsi que la production d'articles agricoles et industriéis desti¬
nes au marché intérieur : cependant, une telie augraentation dispa-
rut progressiveraent, une fois achevées les préparations railitaires

3ans le cas du sucre, depuis 1852 se présentent les élé-
aents caractéristiques d'une crise dont l'existence réelle, niée
par les apologistes et les bénéficiaires du capitalisme est, ce¬
pendant, la derniére raison de toutes les mesures appliquées par
les Gouverneraents, sous pretexte du développement du pays. II con-
viendrait de souligner que dans ce domaine de crise, naquit et eut
lieu le Coup du 10 raars 1952, de méme qu'en 1927 le dictateur
Machado organisa un Coup d'Etat "legal".dans le but d'affronter le
aouveaent populaire contre la crise. Disons tout de suite que les
groupes économiquement dorainants (capital étranger et capital na-
tional), tant en 1927 qu'en 1952, utilisaient cotame principal mé-
canisEíe d' élimination de la crise la réduction máximum du niveau
de vie des inasses. Machado promit á cette époque que les gréves ne
dépasseraient pas quelques heures ; Batista, de son c8té, devait
essayer de maintenir, cioyennant la plus brutale des répressions,
Le. prograiame anti-populaire, résumé dans le rapport de la Mission
Truslow qui avait déja comaencé d'étre appliqué par le Gouverne-
raent de Prio.

La crise de 1952-1958

Nous allons analyser, dans ce troisiéme chapitre, les pro-
blémesde la crise économique de Cuba á partir de 1952 et les solu-
tions que 1•on a essayé d'appliquer. A la différence de ce qui se
produit pour la crise des années 1925-1953, nous possédons, quant
á cette nouvelle étape, quelques éléments statistiqueo. Chaqué
crise de l'économie capitaliste de Cuba prenait naissance dans 1'
industrie et le cotmerce du sucre. II en fut de aénie depuis 1952
en raison de la "surpro-duction", selon les déclarations officielle
Les Índices de production de sucre, de ses prix, de la valeur de
la récolte et du total des importations et exportations entre 1951
et 1955 sont tres importants et tous font ressortir une chute si¬
gnificativo ; il en allait de mérae égaleraent avec certains Índices
de consoramation par habitant.

Précisons que dans ce cas, comtae dans d'autres, le mot
"surproduction" ne voulait pas diré que le sucre abondait mais
que, en raison du pouvoir d'achat tres bas de millions d'hommes
dans le monde ou de cosbinaisons spéculatives et financiéres des
grands monopoles et de compagnies sucriéres, la production á un
niveau determiné de prix excédait les ventes possibles.

La lutte contre cette crise se caracterisa par l'applica-
tion á outrance des controles restrictifs comrae conséquence de la
politique de hausse des prix, propres aux gros intéréts sucriers,
principalenent á ceux qui étaient le plus lies au régime dictato-
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rial, c 'est-á-dire, ceux qui avaiertt. inspiré, appuyé et accueilii
avec joie le coup réactionnaire du 10 rnars. En avril 1952, pendan!
la période de récolte, la dictature_ annonga une restriction des
ventes de sucre et la "ségrégation" d'un excédent, Cuba qui faisait
partie de l'Accord Sucrier International de Londres, deraeura prati-
queaent avec 1'excédent raondial (2.100.000 tonnes). Cuba répondait
á la crise sucriére par la politique traditionnelie - les "ségréga-
tions" "retenues" "réserves financiares" et autres variantes de la
politique de restriction se succédant les unes ara autres ~ par des
quantités qui dépassaient encore en 195? le raillion de tonnes. II
est importan! de signaler que rnalgré cela, on ne parvint pas á une
augsnentation ferme et substantielle des prix du produit, ce qui süp-
pose l'échec de cette stratégie, Par ailleurs, la politique de res¬
triction se refléta sur l'Accord sentionné ; il y eut des réunions
au cours desquelles les représentants des groupes sucriers de Cuba
acceptérent une politique tendant á réduire la participation du pays
dans le marché raondial.

Ceci est une des faces de la politique contre la crise ; 1!
autre est foriaée par 1'application d'une politique financiére d'état
aventuriére d'investisseraent et d'expansión du crédit public et pri¬
vé. Corase résultat de cette orientation, surgit le fameux Plan de
Développement Economique et Social (1954), qui fut précédé par le
Plan de Travaux á charge de l'émission des Bons des Vétérans, Tri-
bunaux et Ceuvres et par la Loi de 1953, dite de Stimulation Indus-
trielle. En quoi consistait tout cela? Malgré tout ce que pouvait
diré 1'équipe officielle, tout ceci se réduisait á un Plan de Tra-
va'v. Publics, la majeure partie d'entre eux non reproductifs (báti-
raents de l'Stat, rúes et avenues urbaines, etc ...) Dans une petite
mesure, ce Plan s'occupait également d'activités propres á un déve-
loppement éconoraique direct. II faut noter que pendant ees années 1!
unique instrument d'état de développeraent, c'est-á-dire le Banco de
Fomento Agricola e Industrial de Cuba (BAíJFAIC) se maintint avec une
politique de freinage du crédit qui contrastait avec la libéralité
des financeiaents soiaptuaires et improductifs réalisés par d'autres
agences d'Etat, telles que la Banque de Bévelopperaent Economique et
Social (BANBES) et la Banque de Commerce Extérieur (BANCEX). Les
travaux publics avaient, pour les profiteurs au pouvoir, un avantage
avec eux, ils pouvaient réaliser des fraudes continuelles car les
benéficos oscillaient entre 60 et 100 % de la valeur réelle de 1'
oeuvre et, de plus, parce que leur raécanisrae d'exécution permettait
la distribution périodique de la part correspondan! á chacun dans 1'
affaire : entrepreneur, fonctionnaire, politicien ou autorité, D'-oú
la préférence du régirae de Batista pour ce genre á1investisseraent.
sur d'autres régiraes ot\ de semblables fraudes se produisirent,

L'aiapleur du prograrase de "développeiaent" peut étre estiraée
á 500.000.000 de $ qui furent eraployés en 1955 et 1958.

Cette fabuleuce soraae d'argent, lancee sur le pays, eut na-
turelleraent des conséquences éconoraiques. C'est pourquoi les résul-
tats de la politique de compensation de la crise furent visibles
aprés 1955, particuliéreraent á partir de 1956. En premier lieu, il
est logique que se produise une hausse de la recette nationale qui,
ne dependan! pas d'une expansión des activités sucrisres, fut inter-
prétée par les coramentateurs de l'époque come le syraptáme d'un dé-
veloppement equilibré.

o / o
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Les bénéfices étrangers augmenten!

II y eut une augmentation de travail qui se refléta sur
1'accroisseraent du total des salaires payés en 1256-1958 ; elle se
faisait sentir principalement dans les travaux publics, de telle
sorte que cela constituait une augraentation occasionnelle étant
donné que bon nombre d'entre eux étaient paralysés pendant une par-
tie de l'année ou simplement comiaencés ou arrétés du fait de X'éla-
boration de nouveaux contrats qui permettaient de faire proliférer
les fraudes.

Un certain investissement privé se produisit qui, du fait
qu'il se concentra á La líavane, perdit une grande partie de son
influence de coopensation. II faut signaler que les investisseraents
étrangers furent en 1946 et 1956 de l'ordre de 100.000.000 de $
alors que les resiises á l'étranger cotme bénéfice des investisse-
sients furent supérieures á 600.000.000 de Nous observons que le
rythrae des bénéfices des entreprises étrangéres en 1957 représen-
tait une augraentation de 78 % par rapport á 1946, alors que le nou-
vel investisseoent pendant ees 10 ans seulement représente 16 % du
total investi par'le capital nord-araéricain á Cuba. Cela signifie
que le role joué par les nouveaux investisseraents dans le cadre de
la crise était rainirae, c'est-á-dire que 1'augraentation des béné¬
fices des entreprises étrangéres n'était pas le résultat de l'ad-
dition de capital "írais", mais simplement d'une exploitation plus
grande du pays.

Quelques porte-paroles du régirae exprimérent par exernple
lors du Premier Symposium Hatiopal de Ressources Naturelles (1958)
qu'une telle crise n'existait pas et qu'au contraire, Cuba s'ache-
minait vers un développetaent éconoraique importan!. L'augraentation
.de l'éconoiaie de 1950 á 1958 peut étre évaluée á 1,4 % annuel, c'
est-á-dire i'nférieureá 11 accroisseraent de la population. Naturel-
lemen't, il y a eu une augraentation mais, du fait qu'elle ne sa-
tisfaisait pas les besoins nationaux urgents, sa lenteur la rap-
prochait chaqué fois plus du point de croupisseraent : c'était en
somine un accroisseraent décroissant.

Quel était le prix de ce développement et de toute la poli-
tique de la dictature contre la crise? Son prix était ruineux :

1) On avait intensifié, córame nous le voyons, l'emploi des inves¬
tisseraents étrangers

2) La politique d'Stat accrut la dette publique qui s'éleva á
800.000.000 de $ environ

3) En 1957 fut liquidée la capacité de crédit des Banques privées,
conforraéraent aux normes en vigueur dans le systéiae bancaire ca-
pitaliste pour ees opérations

4) La politique de Travaux Publics - de "frais allégres" coame les
d'ésigna á ce raoraent-Xá Cepero Bonilla - qui, d'une part ne sti-
mulait pas proprement le développement éconoraique -et, d'autre
part, entraínait 11augraentation des importations, contribuait á
erapirer davantage encore 1' éco.nomie du pays. Des rapports offi-
ciels de 1958 indiquen! que le "développement" éconoraique pro-
gressait au moyen d'industries qui n'employaient que 26,3 % de
raatiére preraiére nationale et 73,7 % de matiére premiére étran-
gére, de sorte que si les investisseraents en Travaux Pu:olies pro-
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voquaient une b.ausse des importations, ceux qui se produisaient
dans Ies industries avaient les sémes conséquences

5) Les reserves internationales diiainuérent, les devises attei-
gnirent 231.000.000 de $ de 1951 á 1955, et continuérent á di-
¡ainuer jusqu'á 1958, étant réduites á un peu plus de 100.000.000
de $.

Une voie sans issue

Tout ceei veut diré que le "développement" snesquin de ees
années se basait sur 1' épuisennent des ressources financiéres ce
qui, dit siaplement, coEipromettait á court terme l'éconoiaie de
Cuba dé ja en faillite. Elle était comproraise car, mise á part la
possibilité d'une augraentation de la production et de' 11 exporta-
tion de sucre, causan! un accroissesaent non ¡sucrier d'un ordre
inférieur á 11 augraentation de la population, le peuple cubain ne
disposerait pas, á 1'avenir, de reserves pour faire face á la crise
non résolue par cette politique aventuriére. Maturelleraent, cette
issue réactionnaire de, la crise aurait pu étre évitée en étendant
le commerce, principaleraent avec le sucre, ruáis nous avons déjá vu
dans le chapitre précédent que cela était impossible sous l'em-
prise d'un tel systéme. L'étape du cfaÓmage aigu allait arriver, de
restriction réelle'du niveau de vie, de diminution des recettes,
de sous-aliraentation, de misére excessive pour la grande raasse de
la population.

Cuba et son peuple s'aventuraient dans une voie sans issue
possible en régirae capitaliste. C'est pour cela que dans les en¬
tra! lies du peuple se déchainait, sous 1'inspiration de la lutte
armée, le grand mouvement de libération.

La Révolution, alimentée par la crise profonde du systéme
économique seai-colonial, devait recueillir tout cet héritage, le
nettoyer, l'ordonner et, en mérae teraps, le transformen rapidement
en un effort réel de développernent.

Aprés le ler janvier 1959 les mesures de rectifications
furent mises en pratique. Dans sa pr'emiére étape, c'est-á-dire
avant la preruiére nationalisation des entrexDrises étrangéres
(avril 1980), la Révolution disxnosait de peu de ressources ou aé-
canisnes institutionnels ou légaux'pour accélérer la liquidation
des effets désastreux de la politique de dictature et x^our accroi-
tre a court délai le développeraent économique. En regle genérale,
les trois mesures qui peuvent étre considérées come la base, sont
les suivantes : Récupération des Biens Malverses : Redistribution
des Recettes et Reforme Agraire. L'effet imraédiat de ees mesures
fut d'une. part de donner á l*Etat cubain une serie d • entreprises
qui, raérae fonctionnant avec un caractére de capitalisme d'Stat,
suxTOOsaient un premier changeraent institutionnel et jetaient les
bases d'un accroissement des possibilités politiquee, influant sur
le développernent économique, ce dernier influa surtout du fait que
lesdites entreprises se mirent en marche iramédiatement. Par ail-
leurs, la redistribution des recettes, ñora genérique qui reníerme
également la réduction du prix des loyers, de certains articles et
services, et la Reforme Agraire tendirent á produire une subite
exiDansion de la consomraation. Tout ceci se refléta par une hausse
de l'activité économique genérale, qui, cependant, á la fin de 1959
était freinée par les entrepreneurs.
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Bases pour un développenent sociaiiste

Les agressions perpétrées depuis l'extérieur et les in¬
trigues étrangeres á l'intérieur coraraencérent, de sorte que la
Révolution eut besoin d'aborder les problémes éeonomiques d'une
faqon radicale. A chaqué instant, le Gouvernement Révolutionnaire,
par la decisión des Iiorames qui le composaient, plus conscients du
chemin qui devait étre suivi, résolut les problémes posés, élargis
sant son action de transforraation ara structures adrainistratives
et productives héritées de l'Stat passé. Cn répliqua á ees agres¬
sions par la nationalisation d'une serie d'industries étrangeres,
jusqu'á cortcurrence de la valeur que représentait le préjudice
causé á la nation cubaine par lesdites agressions. Pendant tout le
processus qui conduit á ce stade, de nouvelles installations pro¬
ductives et entreprises devaient s'incorporer á X'éconoraie d'Etat
pour diverses raisons (abandon du territoire national de la part
des propriétaires, diininution progressive de la production provo™
quée délifoéréraent par les entrepreneurs, etc ...) Cela veut diré
que l'Stat avait entre les raains un débit de ressources produc¬
tives auxquelles il fallait appliquer les principes de la planiíi-
cation : raais des les premiers pas, on reraarqua qu'elles n'étaient
pas suffisantes pour engendrer un développeraent adéquat, car la
Banque, le grand conmerce et une grande partie des industries de
base continuaient d'étre prives. La poursuite des agressions, 1'ac
centuation des efforts des groupes conservateurs pour perturber 1'
ordre intérieur, unis á la nécessité, pour la planification, de
s'occuper des secteurs fondasentaux de l'éconoraie, pour repondré
aux intéréts nationaux et á la decisión des dirigeants, conduisi-
rent naturellesient á la nationalisation genérale de la grande in¬
dustrie, du grand coraaerce et de la Banqué (octobre 1S60).

On avait done jeté les bases d'un développeraent sociaiiste
L'application progressive et chaqué fois plus importante de la
planification, 1' intei^vention chaqué fois plus effective des tra-
vailleurs dans les décisions relatives á la production, 1'améliora-
tion de la qualité sociale et opérative des adsinistrateurs des
unités productives et la eréation, dans cette preraiére étape, d'
entreprises groupées, constituérent depuis octobre 1960 les faits
caractéristiques du début de la construction du socialisme. Les
expériences ont révélé de nouveaux chenins d1organisation et de
nouveaux cadres techniques et dirigeants ont surgi. Les batailles
livrées prouvent que le Gouvernement Révolutionnaire et le peuple
de Cuba peuvent analyser les taches, les critiquer et les raettre
en conditions d'étre düaent réalisées. Dans 1'étape actuelle oú
l'expérience des premiers raoments se transforme en norae d'une
action adéquate, nous sorames déjá en présence du processus de
construction du socialisrae.


